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1.
Rose soupira. Elle patientait depuis près d’une heure dans la salle d’attente de la banque. Fatiguée par le décalage horaire, elle bâilla discrètement tout en feuilletant un magazine de mode.
Après encore de longues minutes d’attente, elle fut enfin introduite dans le bureau du directeur financier avec qui elle avait rendez-vous. Enfin, le grand moment était arrivé. Elle allait enfin pouvoir sauver sa marque de mode, fruit de tant d’efforts acharnés.
Le directeur se leva pour l’accueillir, visiblement mal à l’aise.
— Je suis désolé mademoiselle McCulloch mais nous avons changé d’avis, lui annonça-t-il d’emblée en lui adressant un sourire d’excuse. Notre société est en pleine restructuration et, à l’heure actuelle, nous ne pouvons prendre le risque de financer une jeune styliste encore inconnue du grand public.
— Vous n’êtes plus intéressés ? balbutia Rose, les yeux écarquillés de stupeur. Mais… votre lettre disait…
L’homme leva la main pour l’interrompre.
— Un analyste financier de renom nous l’a fortement déconseillé et le conseil d’administration a entériné la décision, expliqua-t-il. J’ai bien peur que vous deviez trouver d’autres investisseurs.
Atterrée, Rose le dévisagea sans mot dire.
D’autres investisseurs ? Mais comment ? Après avoir tout sacrifié pour sa société, et travaillé un nombre incalculable d’heures, elle ne pouvait croire que tout était fini. Si elle n’arrivait pas à trouver un investisseur, sa société serait placée en redressement judiciaire. Elle avait besoin d’argent, et vite. Elle n’avait pas le droit d’échouer.
Elle prit une profonde inspiration.
— Qui donc exactement vous a conseillé de ne pas investir dans ma société ?
— Vous comprenez que je ne peux pas vous divulguer ce genre d’informations.
Rose se raidit imperceptiblement, le doute s’insinuant peu à peu en elle.
— Vous avez bien dit qu’il s’agissait d’un analyste d’affaires de renom, n’est ce pas ? insista-t-elle.
— Absolument.
— S’agirait-il d’un dénommé Alessandro Vallini ?
— Je suis désolée, mademoiselle McCulloch, mais je ne peux rien vous dire à ce sujet.
Elle se leva brusquement.
— Je vous remercie, dit-elle sèchement avant de sortir du bureau d’un pas déterminé.
*  *  *
Rose trouva l’adresse des bureaux milanais d’Alessandro Vallini sur le moteur de recherche de son téléphone portable. Quelques minutes plus tard, un taxi la déposa devant un bâtiment ancien d’une élégance raffinée qui témoignait de la fulgurante réussite du propriétaire des lieux. En tant que self-made-man, Alessandro Vallini était l’exemple parfait de ce que pouvait réaliser un homme, indépendamment de son milieu.
Elle n’avait aucune envie de rencontrer Alessandro, mais, puisqu’il avait vraisemblablement orchestré sa perte, elle allait lui demander des comptes.
Elle entra dans l’immeuble.
— Je souhaiterais rencontrer signor Vallini, annonça-t-elle sans préambule à la réceptionniste élégamment vêtue qui siégeait derrière son bureau.
— Je suis désolée mais signor Vallini est actuellement en congé dans sa résidence d’été de Positano. Il dirige ses affaires de là-bas, répondit la jeune femme.
— Dans ce cas, je souhaiterais prendre rendez-vous avec lui le plus tôt possible.
— Etes-vous déjà cliente chez nous ?
— Non, mais…
— Je suis vraiment désolée mais signor Vallini a décidé de ne prendre aucun nouveau client pendant ses congés, s’excusa la réceptionniste. Je peux néanmoins vous fixer un rendez-vous vers la fin septembre, si cela vous convient ?
Rose fronça les sourcils.
— Mais c’est dans plus d’un mois !
— Malheureusement, je ne peux rien faire de plus.
— Ecoutez, je ne suis pas vraiment une cliente. Je suis… une vieille amie venue de Melbourne et je pensais profiter de mon séjour en Italie pour le revoir. Je m’appelle Rose McCulloch.
Il y eut un bref silence.
— Il faut que je lui demande l’autorisation d’abord, répondit la réceptionniste en saisissant le téléphone. Si vous voulez bien vous asseoir là-bas ?
Rose s’assit dans un des confortables fauteuils en cuir mis à la disposition des clients.
Elle s’efforçait de ne pas penser à sa dernière rencontre avec Alessandro. Si elle se fiait à son instinct et qu’il était bien celui qui avait fait échouer sa demande de prêt, elle pouvait être sûre d’une chose : il ne lui avait toujours pas pardonné.
— Je suis désolée mais signor Vallini ne souhaite pas vous rencontrer, vint lui annoncer la réceptionniste d’un air à la fois contrit et soupçonneux.
— Mais je dois absolument le voir, insista Rose.
— Je suis désolée mais j’ai reçu des instructions très précises.
Outrée, Rose se leva d’un bond. De toute évidence, Alessandro prenait un malin plaisir à jouer au chat et à la souris avec elle. Croyait-il vraiment qu’elle allait accepter un refus de sa part sans se battre ? Certainement pas.
Elle allait l’obliger à la rencontrer.
*  *  *
L’estomac au bord des lèvres, Rose ferma les yeux tandis que le bus négociait les virages en épingle à cheveux si caractéristiques de la route côtière qui menait à Positano. Elle avait prévu de louer une voiture mais sa carte de crédit avait été refusée au comptoir de location : jamais elle ne s’était sentie aussi humiliée de sa vie. Et le coup de fil qu’elle avait ensuite passé à sa banque en Australie n’avait rien fait pour la rassurer. Son compte était bloqué. Et vu les déboires financiers qu’elle avait subis ces dernières années par la faute de son fiancé, Craig, qui avait osé contrefaire sa signature pour obtenir des fonds, il n’allait pas se débloquer de sitôt.
Le bus la déposa au pied de la route escarpée qui menait à la villa Vallini. Quand le chauffeur ouvrit le compartiment à bagages pour sortir son sac, Rose s’aperçut avec effroi que celui-ci n’était pas là.
— Il a dû être mis par erreur dans un autre bus, expliqua le chauffeur en fermant le compartiment à bagages.
— Comment est-ce possible ? demanda Rose, s’efforçant de ne pas paniquer.
Le chauffeur haussa les épaules.
— Oh ! cela arrive quelquefois. Ne vous inquiétez pas, je vais contacter mes bureaux afin qu’ils livrent le sac à votre hôtel. Donnez-moi l’adresse et je m’occupe de tout, dit-il en prenant un crayon et un bloc-notes.
— En fait, je n’ai pas encore réservé d’hôtel…
— Alors donnez-moi votre numéro de portable et je vous appellerai quand on aura retrouvé votre sac.
Rose attendit que le bus s’éloigne avant de lever les yeux vers la villa.
La splendide demeure ancienne était nichée dans un écrin de verdure à l’abri des regards. Construite sur quatre niveaux et donnant sur de magnifiques jardins en terrasses qui se prolongeaient par une piscine à débordement, elle dominait l’océan. Le soleil miroitait sur l’eau qui était d’une limpidité engageante.
Que n’aurait-elle donné pour aller se rafraîchir dans la piscine ? Elle était en sueur et le terrible mal de tête qu’elle ressentait depuis le matin atteignait des sommets insupportables.
Déterminée malgré tout à réussir, Rose serra les dents et grimpa péniblement les marches qui menaient à l’imposant portail. Après avoir trouvé l’Interphone caché dans le mur, elle appuya sur le bouton.
— Non ci sono visitatori, répondit une voix de femme.
— Mais je…
La ligne fut coupée.
Elle leva les yeux vers la villa et grimaça de douleur face aux rayons impitoyables que le soleil dardait sur elle. Agrippant des deux mains le portail en fer forgé, elle inspira profondément avant d’appuyer une nouvelle fois sur le bouton de l’Interphone.
La même voix de femme lui répondit, cette fois dans un anglais teinté d’un fort accent italien.
— Pas de visiteurs.
— Je dois absolument voir Alessandro Vallini, annonça Rose. Je ne partirai pas d’ici avant de l’avoir rencontré.
— Je vous prie, allez-vous-en !
— Mais je n’ai pas d’endroit où aller, dit Rose d’une voix implorante. Pourriez-vous au moins lui dire que je suis là ?
La ligne fut de nouveau coupée et Rose, tournant le dos au mur d’enceinte, se laissa glisser au sol. Effondrée, elle se prit la tête entre les mains.
Comment une chose pareille pouvait-elle lui arriver ? Elle avait grandi dans une famille immensément riche où l’argent avait toujours coulé à flots. Pendant de longues années, elle avait considéré ce luxe comme quelque chose de normal et n’avait jamais imaginé une seule seconde que sa fortune puisse lui être retirée.
Pourtant, elle avait bel et bien tout perdu. Et malgré les gros efforts qu’elle avait fournis pour remonter la pente et reconstruire sa vie, elle se trouvait maintenant en train de mendier devant le portail de l’homme qu’elle avait rejeté cinq ans auparavant. Quelle ironie du sort !
Fermant les yeux dans l’espoir que son mal de tête s’atténue, elle décida de ne pas bouger jusqu’à ce qu’Alessandro finisse par accepter de la voir…
*  *  *
— Est-elle encore là ? demanda Alessandro à Lucia, sa gouvernante.
— Si, signor, répondit Lucia après avoir de nouveau regardé par la fenêtre. Cela fait plus d’une heure qu’elle est là et il fait très chaud.
Assailli par la culpabilité, Alessandro se frotta distraitement le menton. Comment pouvait-il rester enfermé dans sa tour d’ivoire alors que Rose était dehors en plein soleil ? Mais l’idée qu’elle puisse le voir dans cet état le pétrifiait tellement qu’il ne pouvait se résoudre à la laisser entrer. Il ne voulait pas la voir. En fait, il ne voulait voir personne.
— Mio Dio, je crois qu’elle va s’évanouir ! s’exclama soudain Lucia, le tirant de sa rêverie.
— C’est probablement de la comédie, grommela Alessandro.
Il faisait de son mieux pour ignorer le sentiment de culpabilité qui s’intensifiait peu à peu.
Fronçant les sourcils, Lucia s’éloigna de la fenêtre.
— Il vaudrait peut-être mieux que je lui apporte un verre d’eau.
— Faites ce que vous voulez, répondit-il, reportant son attention sur un document qui lui semblait maintenant dénué de tout intérêt.
— Si, signor.
*  *  *
Rose ouvrit les yeux en entendant des bruits de pas et vit une femme proche de la soixantaine approcher. Elle portait un plateau contenant un verre et une carafe d’eau.
— Voulez-vous un verre d’eau avant de continuer votre chemin ? demanda-t-elle en anglais.
Rose s’empara du verre et but avidement.
— Merci… J’ai tellement mal à la tête…
— C’est à cause de la chaleur, répondit la femme. Il fait toujours très chaud en août et vous êtes sans doute déshydratée.
Après avoir bu plusieurs verres d’eau d’affilée, Rose la remercia chaleureusement.
— Grazie. Vous m’avez sauvé la vie.
— Où logez-vous ? A Positano ?
Prenant appui sur les barreaux du portail, Rose se mit péniblement debout.
— Je n’ai pas d’endroit où loger, avoua-t-elle enfin. Je n’ai plus d’argent, et en plus on a égaré mes bagages à la gare routière.
— Vous ne pouvez pas rester ici. Signor Vallini ne…
— Je veux simplement lui parler cinq minutes, l’interrompit-elle d’une voix lasse. S’il vous plaît ! Je ne prendrai que cinq minutes de son temps, je vous le promets.
La femme se rembrunit.
— Je pourrais perdre mon travail, vous savez ?
— Je vous en prie, insista Rose.
L’Italienne exhala un long soupir et ouvrit le portail.
— Je vous accorde cinq minutes, pas une de plus.
Rose ramassa son sac à main et s’empressa de franchir le seuil avant que la femme ne change d’avis. Ecarquillant les yeux devant la splendeur des jardins qui entouraient la somptueuse demeure, elle emboîta le pas à la gouvernante. Par-dessus les haies bien taillées, des roses de toutes les couleurs embaumaient le jardin de leur riche parfum. Une impressionnante fontaine se dressait au milieu de l’allée centrale et l’eau qui ruisselait en cascade libérait une légère brume délicieusement rafraîchissante.
Comme la gouvernante ouvrait la porte d’entrée, Rose fut frappée par la fraîcheur qui se dégageait de l’intérieur de la villa. Le sol du vestibule était en marbre, tout comme le grand escalier qui décrivait une courbe majestueuse vers les étages supérieurs. Des chandeliers en cristal scintillant de mille feux étaient suspendus au plafond et des tableaux de maîtres d’une valeur inestimables décoraient les murs.
La villa était somptueuse, songea Rose, émerveillée. Comment Alessandro avait-il fait ? Comment un ancien gamin des rues issu des banlieues pauvres de Melbourne avait-il pu réussir dans la vie de façon si spectaculaire, et en si peu de temps ?
Rose savait qu’après avoir quitté l’école et effectué différents petits boulots il avait repris de brillantes études commerciales, et créé à vingt-quatre ans sa propre entreprise. Quelques années plus tard, celle-ci avait acquis une place de taille en Australie, et il l’avait vendue avec profit. Et aujourd’hui, à l’âge de trente-trois ans, Alessandro était à la tête d’un empire d’analyse et de gestion financière de renommée internationale.
— Si vous voulez bien attendre ici pendant que je parle à signor Vallini, dit la femme, lui indiquant du doigt une chaise sur laquelle elle l’invita à s’asseoir.
Mais Rose resta debout et profita de ces quelques minutes de solitude pour détailler la pièce d’un regard circulaire. La villa ressemblait à un palace et valait largement les hôtels cinq étoiles dans lesquels elle avait si souvent séjourné dans le passé. S’approchant d’un guéridon incrusté de palissandre sur lequel trônait un vase rempli de roses odorantes, elle toucha délicatement un des pétales rouge sang avant de humer l’odeur enivrante de son parfum.
Mais un bruit de pas retentit soudain.
— Il vous accorde cinq minutes, annonça la gouvernante.
Rose s’empressa de la suivre dans l’escalier. Mais au moment où elle passait devant une glace, elle réalisa avec consternation qu’elle aurait dû prendre le temps de faire un brin de toilette. Ses cheveux emmêlés encadraient son visage rosi par la chaleur. Quant à ses vêtements, ils avaient l’air d’avoir été portés depuis une semaine tellement ils étaient froissés. Elle ressemblait plus à une vagabonde dans le besoin qu’à une jeune styliste !
Arrivée sur le palier, la gouvernante frappa à une porte et s’effaça pour laisser entrer Rose dans un bureau. Des rideaux épais encadraient la fenêtre et une immense bibliothèque abritait un nombre incalculable de livres. Comparée aux autres pièces de la maison, celle-ci était lugubre et sombre, à l’instar du maître des lieux assis derrière son imposant bureau, ne put s’empêcher de songer Rose.
Elle croisa le regard d’Alessandro et frissonna légèrement. Ses yeux étaient d’un bleu aussi profond et insondable que l’océan. Un bleu presque incongru compte tenu de son teint mat et de ses cheveux d’un noir de jais. Quant à son visage, qui n’était certes pas d’une beauté classique, il dégageait un charme certain. Doté d’une mâchoire volontaire et d’un nez droit qui lui conférait une distinction tout aristocratique, il inspirait le respect… et la crainte.
— Je te remercie d’accepter de me voir, dit Rose avec une politesse forcée.
Il se renfonça dans son fauteuil en cuir et la jaugea froidement du regard.
Agacée, Rose pinça les lèvres. Dire qu’il n’avait même pas eu la décence de se lever à son approche. L’avait-il fait exprès ? Bien sûr que oui. Il voulait la punir pour ce qu’elle avait fait. Mais, il était hors de question qu’elle accepte de se laisser traiter comme une moins-que-rien. Elle avait peut-être tout perdu mais elle avait encore sa dignité.
— Assieds-toi.
Deux petits mots qui claquèrent comme un ordre.
Vexée, Rose décida de rester debout.
— Je ne vais pas t’embêter très longtemps, déclara-t-elle, s’efforçant de parler d’un ton égal.
Alessandro lui adressa un sourire sarcastique.
— Effectivement, confirma-t-il, tout en jetant un regard prononcé à sa montre de prix. Dépêche-toi de parler car il ne te reste plus que quatre minutes.
Rose ravala la colère qui l’avait instantanément envahie à cette rebuffade. Comment osait-il la traiter ainsi ?
— Je veux savoir si tu as fait en sorte que la banque me refuse le prêt dont j’avais besoin.
Il darda sur elle un regard perçant.
— Je ne sais pas de quoi tu parles.
— Ne me prends pas pour une idiote ! s’exclama-t-elle. Quand j’ai évoqué ton nom, le banquier n’a même pas démenti.
— Il doit y avoir un malentendu, répondit Alessandro d’une voix calme qui eut le don de l’agacer encore plus. Je n’ai rien fait de la sorte.
Elle serra les poings.
— Je suis venue en Italie pour signer un contrat avec un investisseur, reprit-elle en essayant de ne rien laisser paraître de la rage qu’elle ressentait. Mais à peine arrivée, j’ai appris que la banque n’avait plus aucune intention d’investir dans ma société parce qu’un expert en analyse financière, tenu en haute estime, leur aurait fortement déconseillé de le faire.
Alessandro eut un bref sourire.
— Je te remercie du compliment que tu me fais en pensant que je puisse être ce fameux expert, mais je t’assure que je n’y suis pour rien.
Rose le fusilla du regard.
— J’avais fondé tous mes espoirs dans ce soutien financier et tu as tout torpillé. Volontairement. Peut-être voulais-tu me pousser à venir te demander de l’aide en rampant ?
Il la dévisagea pensivement de ses yeux si bleus, tout en faisant rouler un stylo en or entre ses doigts.
— Et la jolie scène que tu viens de me jouer est sans nul doute une ruse de ta part pour me soutirer de l’argent, n’est-ce pas ?
— Je ne joue pas la comédie ! s’exclama-t-elle. Et quant à te demander de l’argent, cela ne m’est jamais venu à…
Elle s’interrompit. Et pourquoi pas, après tout ? Il était un homme très riche et avait de nombreuses relations dans toute l’Europe, qui pourraient certainement l’aider à lancer sa nouvelle collection. Son orgueil en prendrait certes un coup, mais n’était-elle pas prête à tout pour sauver sa société de la faillite ?
— Tu m’avancerais des fonds ? s’enquit-elle d’une petite voix.
Alessandro l’observa quelques secondes avant de répondre, le visage toujours impassible.
— Il faudrait que j’en sache un peu plus sur ton entreprise avant de prendre une quelconque décision, répondit-il. Pour quelles raisons tes précédents soutiens financiers se sont-ils retirés ? Ne me dis pas qu’ils ont fouillé dans ton passé et qu’ils ont eu peur que ton ex-fiancé n’utilise leur argent pour financer son trafic de drogue…
Ce fut comme si un poignard la transperçait. En voyant resurgir devant elle le passé, un passé que la remarque d’Alessandro avait ressuscité, elle sentit son estomac se contracter. Allait-elle un jour pouvoir tirer un trait sur ça ? Ses erreurs, son aveuglement, son entêtement ?
— J’ai rompu avec Craig Hughson depuis plus de trois ans, se défendit-elle.
Il secoua la tête.
— Et ton père ? Ne pourrait-il pas prélever une petite part de sa fortune pour t’aider ?
Rose se mordilla nerveusement la lèvre.
— Je ne lui ai pas demandé.
Il leva un sourcil interrogateur.
— Vraiment ? Ou bien est-ce parce qu’il n’est pas en mesure de t’aider, même s’il le voulait ?
— Je suppose que tu as appris qu’il avait perdu toute sa fortune il y a trois ans, répliqua-t-elle d’un air pincé.
Comme elle le détestait ! Et comme lui devait se réjouir de leur revers de fortune ! Surtout après la façon ignominieuse dont son père l’avait traité à l’époque où il travaillait pour lui comme simple jardinier.
— Il a toujours eu le goût du risque, déclara cyniquement Alessandro. Dommage qu’il n’ait pas toujours su les mesurer.
— Oui…, chuchota Rose.
Les déboires financiers de son père l’avaient profondément marquée, à l’époque. Fille unique, elle n’avait pourtant jamais été proche de lui et, malgré tous ses efforts, n’avait jamais réussi à gagner son estime — sauf quand elle avait accepté d’épouser Craig Hughson. Et quand elle avait rompu ses fiançailles avec ce dernier, quelques jours à peine avant le mariage, elle n’avait pu que se sentir responsable de la faillite de son père. Car Craig avait immédiatement retiré l’argent qu’il avait investi dans l’entreprise familiale. Et le fait de savoir que cet argent provenait en fait d’un trafic de drogue n’avait en rien atténué sa culpabilité.
L’entreprise de son père avait peu après déposé le bilan. Quant à elle, sa carrière de top model s’était arrêtée du jour au lendemain, son nom et sa réputation salis à jamais.
Le cuir du fauteuil d’Alessandro craqua tandis qu’il changeait de position.
— De combien as-tu besoin ? demanda-t-il.
— Tu… tu as l’intention de m’aider ? demanda Rose d’une voix incertaine.
— Si tu y mets le prix…
Elle sonda son regard indéchiffrable.
— Tu veux parler d’intérêts ?
— Non.
— Je ne suis pas sûre de comprendre, reprit-elle en fronçant les sourcils. A l’heure actuelle, j’ai besoin de fonds qui me permettront de lancer ma nouvelle collection en Europe… Je suis prête à payer des intérêts — dans la limite du raisonnable, bien sûr. Je ne peux pas me permettre de trop m’endetter car…
— Je ne parlais pas d’un prêt, la coupa-t-il. Tu pourrais considérer ce prêt comme un cadeau.
Rose eut un hoquet de surprise.
— Un… cadeau ?
Ses yeux bleus saphir étaient fixés sur elle.
— Il est hors de question que j’accepte un tel cadeau de ta part, rétorqua-t-elle d’une voix ferme. Je te rembourserai dès que possible, même si cela risque de prendre un certain temps. Tout va dépendre en fait de la réussite du…
— Tu m’as mal compris, Rose. Je n’ai aucune intention d’investir dans ta société.
Un frisson d’appréhension la secoua.
— Mais je croyais que tu voulais me donner de l’argent ?
— Oui.
— Mais pourquoi ? Après tout, la dernière fois que nous nous sommes parlé…
Elle s’interrompit, préférant ne pas évoquer la scène affreuse qui avait eu lieu le soir de son vingt et unième anniversaire.
— Ne souhaites-tu pas connaître mes conditions ?
— Si tu veux que je m’excuse pour ce qui s’est passé entre nous il y a cinq ans… eh bien… je te demande pardon. Sache que j’avais toujours eu l’intention de te prévenir que Craig et moi étions destinés à nous marier un jour. J’aurais dû te le dire. Mais j’avoue que dès que toi et moi avons commencé à sortir ensemble, j’ai préféré ne rien te dire — par manque de courage. Je ne voulais pas… gâcher notre histoire.
Alessandro demeura silencieux ; son visage était de marbre.
Rose attendit quelques instants et poursuivit, après avoir pris une profonde inspiration :
— J’ai travaillé dur pour réussir, pour que les gens me prennent enfin au sérieux après le fiasco de ma carrière de mannequin. Et puis je ne suis pas la seule concernée dans cette affaire. J’ai embauché du personnel qui compte sur moi, et ma partenaire a investi beaucoup d’argent dans ma société. Je ne peux pas les laisser tomber !
Alessandro pianota avec ses doigts sur le bureau. Cela faisait si longtemps qu’il attendait des excuses de la part de Rose. Mais était-elle sincère ou agissait-elle seulement par intérêt ?
Il observa son visage, un visage qu’il n’avait jamais pu oublier. Ses grands yeux gris-vert étaient imprimés de façon indélébile dans son cerveau, ainsi que ses superbes cheveux bruns qui encadraient un visage en forme de cœur, et un petit nez qui lui donnait un air d’innocence et de pureté ô combien éloigné de la réalité. En effet, contrairement aux apparences, cette femme n’était qu’une opportuniste comme toutes les autres croqueuses de diamants qu’il avait connues.
Sa bouche était sensuelle et charnue — véritable incitation aux baisers langoureux.
— Je t’accorde dix mille euros, lâcha-t-il enfin, brisant le silence.
— Mais j’ai besoin de bien plus !
— Ce sera dix mille euros et pas un centime de plus.
Perplexe, Rose fronça les sourcils.
— Pourquoi fais-tu ça au juste ? Pourquoi me donnes-tu de l’argent si tu n’envisages pas d’investir dans ma société ?
Il lui adressa un sourire sarcastique.
— Parce que cela en vaut la peine. Si tu acceptes mes conditions !
Elle se mordit la lèvre pour essayer d’en contenir le tremblement.
— Et… quelles sont ces conditions ?
Il perçut clairement la note d’inquiétude dans la voix de Rose. Visiblement, elle pensait qu’il cherchait à se venger, alors que c’était bien la dernière chose qu’il avait en tête.
— L’argent sera viré sur ton compte dans l’heure qui suit si tu acceptes de sortir de chez moi et de ne plus jamais y remettre les pieds.
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Revanche pour
un milliardaire

En apprenant que la banque lui refuse le prét dont
elle a désespérément besoin, Rose sent la panique la
gagner. Comment, dans ces conditions, pourra-t-elle
lancer sa prochaine collection, et payer les employés
qui comptent sur elle ? Mais apres 'abattement,
c'est la colére qui la submerge. Car derriere le refus
de la banque, Rose pressent que se cache un homme :
Alessandro Vallini. Et quand ce dernier, a qui elle
est venue demander des comptes, lui apprend que,
si elle veut obtenir son prét, elle va devoir se faire
passer pour sa maitresse pendant quelques semaines,
elle comprend que la situation est encore pire qu’elle
ne le croyait...

édmonx@lwu.zo.um
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MELANIE MILBURNE

Revanche pour
un milliardaire

édmom:» HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
MELANIE MILBURNE
Revanche pour
un milliardaire





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





